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LA  RAISON, 

A F E U R 


ALE  a confacrc  les  vrais 
religion  catholique  ; elle  en  a ga- 
ranti le  libre  exercice  fous  Fégide  de  la  loi  : cepen- 
dant cette  religion  eft  tous  les  jours  attaquée,  vexée, 
iiifuitée  5 par  ceux  même  qui  devroieot  la  proté- 
ger, Eft  ce  Fimpiécé  qui  les  porte  à fe  montrer  en 
tyrans  en , perféciueurs  de  la  liberté  , en  ennemis 
du  peuple?  Gardons-nous  d*ane  telle  penfée  ; attri- 
buons plutôt  ces  excès  a un  faux  zele , à une  efpèce 
de fanatifme  pour  laliberté,  dont  ils  ne  connoilTenc 
’ que  le  nom , à Fignorance  des  principes  de  la  faine 
philofophie.  O ! vous  qui  cherchez  9 féduire  le 
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peilpie,  ôc  à iüi  faire  abjurer  une  religion  qu’il 
veut,  & qui  fait  fon  bonheur , fâchez  refpeéter  la 
volonté  générale  , apprenez  les  raifons  politiques 
qui , pour  la  suiqté  meme  des  loix  , ôc  pour  la 
tranquillité  de  l’état,  exigent  le  maintien  des  prin- 
cipes établis  par  i’aiîemblée  conftitnante  en  faveur 
de  la  religion  catholique.  Déjà  l’on  avoir  entendu 
la  nation  entière  , fidelle  à fa  religion  , demander, 
par  fes  cahiers  (i) , qu’on  en  maintienne  le  culte 
ôc  l’enfeignement  comme  la  fource  de  fon  bon- 
heur. Démontrer  : >5  que  la  religion  ell  de  toutes 
»>  les  infticutions  la  plus  néceffaire  au  maintien  de 
« l’ordre  politique  & moral , le  plus  ferme  appui 
ïj  des  loix  , le  plus  sûr  garant  de  la  profpérité 
»>  d’un  empire  & de  la  félicité  des  peuples 
Recoiinoître  : » qu’elle  inftruit  l’homme  dans  fon 
îî  enfance  , réprime  fes  pafiions  dans  tous  les 
sî  âges  de  la  vie  , le  foucient  dans  l’adverficé , le 
» confole  dans  la  vieillefle  : qiihl  eft  impoffible  de 
,3  fe  difîimuler  que  la  principale  caufe  des  mal- 
s>  heurs  de  la  France  eft  .l’efprit  d’irréligion  qui 

(ï)  Les  cahiers  de  Paris , irara  & extra  muros , de  Lyon , 
de  Rennes  J d’Auxerre  ^ de  TroyeS;,  du  Poitou,  de  PAnjou, 
de  Saint  - Quentin , du  Berry,  de  Liiie  , de  Melun,  de 
Dourdan  , de  Châalons , de  Limoges,  du  Bourbonnois,  de 
Montfort  - Lamaury  , Dreux  ^ de  Meaux  , de  Mantes  & 
Meulan  , &c.  6wC. 
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S»  s’y  eft  introduit  depuis  pluficurs  années  ; que 
« le  moyen  le  plus  efficace  de  remédier  a nos 
« maux  ^3c  d’affermir  la  p/orpcrité  publique  , efi: 

» de  rétablir  parmi  nous  la  pratique  des  devoirs 
j>  de  la  religion  ôc  des  réglés  des  mœurs  «*. 
Obferver  : » que  le  flambeau  de  la  foi  avoic 
» éclairé  les  Gaules  avant  que  les  François  en 
sï  fiffentda  conquête  \ que  les  vainqueurs  embraf- 
»>  ferent  la  religion  des  peuples  fubjugucs  , de  que 
i>.  depuis  Clovis,  cette  religion  fainte  a toujoius 
j>  été  la  feule  publiquement  profeffée  par  la  na- 
jj  tion  Sc  par  les  princes  qui  l’ont  gouvernée 
Gémir  : »^de  ce  que  dans  ce  liccle,  où  l’incrédii- 
>5  lité  a fait  de  fl  rapides  progrès , on  peut  dire 
U" que  la  dépravation  des  mœurs  a furpaffé  les 
M égaremens  de  l’efpric  ; ôc  de  ce  que  des  rémé- 
>î  raires  femblent  avoir  formé  une  confpiratlon 
«■  pour  brifer  tous  les  liens  qui  attachent  les  hom- 
îi  -mes  à la  fociété  Exiger  enfin  : « que  les  érats- 
» généraux  &c  le  roi  confervenc  dans  toute  fon 
« intégrité  le  dépôt  de  la  religion  ^ Sc  qu’ils  re- 
« jettent  tout  ce  qui  pourroir  y donner  atteinte, 
« ainfi  qu’à  la  foiemnité  & à la  décence  du  culte 

>3  publî'c  ««. 

Ainfi  s’étoic  expliquée  la  volonté  générale.  De- 
vions-nous nous  attendre,  après  que  la  majorité  de 
la  nation  s’écoit  exprimée  d’une  mfniere  aufiF 
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fignalee  en  faveur  de  la  religion  catholique , à la 
voir  traiter  en  ennemie  de  Fétat,  iorfque  ralTeni- 
blée  conftituaore  elle-même  reconnoiiToit  : Que 
J?  foiî  ouvrage  feroic  imparfait  fi  on  ne  rendoic 
n à la  religion  fon  énergie  Sc  fa  dignité  « ! 

Le  témoignage  de  cette  augufte  afiemblée  efi: 
trop  honorable  pour  nos  premiers  repréfentans  j ôc 
trop  précieux  pour  nous  j pour  n^’être  point  rap- 
porté : voici  comment  s’énonçoic  l’organe  de 
cette  afTemblée , dans  rinftrüârioîi  qu’elle  adopta 
comme  Texpreifion  véritable  de  fes  fentimens. 

>s  Sans  doute  il  étoit  utile  de  rappeiler  ^ 3c  pour- 
>5  ainfi-dire  , de  réhabiliter  ces  principe^s,  fi  long- 
»?  tems  oubliés  & comme  profcrics,  fur  iefquels 
»>  repofenc  les  droits  de  la  fuciétc.  îi  étoit  nécef- 
»»  faire  de  diftioguer , de  circonfcrire  ^ d’organifer 
*»  ces  différens  pouvoirs  5 qui , émanant  tous  de  la 
3»  nation  ^ ne  peuvent  exifter  que  pour  fon  bon- 
3»  heur.  Il  étoit  indifpenfable  de  ramener  toutes 
s3  les  iiîftîtutions  focialcs  à leur  objet  naturel  & 
33  primitif 5 je  veux  dire,  la  sûreté  & la  liberté 
33  de  tous  en  général , Sc  de  chacun  en  particulier. 
33  Mais  votre  ouvrage  feroit  imparfait , fi  vous  ne 
33  vous  occupiez  en  même -tems  de  rendre  à la 
3»  religion  toute  fon  énergie  3c  toute  (a  dignité. 
»3  Une  vérité  J que  confirme  l’experience  de  tous 
3?  les  fiecle«  & de  tous  les  peuples , c’eft  que  les 
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j>  mœurs  font  le  premier  lien  de  la  focietc  , le 
» plus  ferme  appui  de  la  tranquillité  publique  , 
le  plus  sûr  garant  de  la  profpérité  des  empires. 
j>  Mais  quels  mœurs  peut-il  y avoir , la  ou  il  n y a 
» point  de  religion  ? 

» C’eft  en  vain  que  le  légiflatcur  parle,  en 
vain  qu’il  preferit  des  devoirs , qu’il  prononce 
39  des  peines , qu  il  établit  des  cenfeius , des  ma- 
i>  giftrats.  Ces  loix  n ’oppoferont  jamais  aux  paf- 
» lions  qu’une  barrière  impuilfante,  elles  n’auront 
de  prife  que  fur  certaines  actions , elles  pouf- 
3>  ront  faire  des  défeufes  , menacer  les  transgref- 
i>  feurs , rarement  la  péine  atteindra  ceux  que  les 
»î  défenfes  iiauront  point  arrêté  j il  y aura  tou- 
3»  jours  une  foule  de  déiordres , de  fraudes  , d in- 
55  jiiftices  , de  perfidies  qui  fe  déroberont  a la 
»5  vigilance  des  magiftrats. 

. ,5  Non , Meffieurs , il  n’appartient  qu’à  la  re- 
55  ligion  d’exercer  un  empire  qui  s’étende  fur  nos 
M aérions , & même  fur  nos  penfées  les  plus  fectet- 

tes.  C’eft  dans  notre  propre  cœur  quelle  établit 

55  foîî  tribunal  j c’eft  dans  là  fubftance  même  de  no- 
*3  tre  ame  qu’elle  imprime  les  préceptes  eternels  dé 
35  l’ordre , de  la  bonne  foi,-  de  la  juftice , de  l huma- 
» nité,  & iorfquele  coupàble  femble  s’applaudir 
33  des  précautions  qu’il  a prifes  pour  s aiTiirer  l im- 
35  punité  , elle  lui  montre  au-dedans  de  lui-meme 
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»>  un  témoin  toujours  préfent  ^ à l’œil  duquel  rien 
3>  ne  peut  échapper  j elle  lui  fait  entendre  la  voix 
redoutable  d’un  juge  févere  qui  punit  jufqu’au 
projet  du  crime. 

s»  La  religion  n’eft  pas  feulement  un  frein  qui 
3®  retient  le  méchant  par  la  terreur  , ou  qui  le 
3?  rappelle  au  repentir  par  le  remords  ; elle  eft  auflî 
pour  rhpmme  de  bien  un  puilfant  aiguillon  qui 
99  le  réveille,  qui  l’encourage  & le  foutient,  en 
33  Jui  faifanr  voir  un,  Dieu  qui  l’obferve,  qui  lit 
33  dans  fes  perifées,  qui  tient  un  compte  exad  de 
3?  toutes  fes  bonnes  adions.  Elle  lui  ouvre  une 
33,;fource  nouvelle  de  plaifirs  & de  confolations  ; 
33  elle  lui  rend  facile  la  pratique  des  vertus  les 
33  plus  difficiles,  & tandis  que  fon  ame  reîigieu- 
33  fement  occupée  de  fcs  devoirs  les  remplit  avec 
33  zele  5 la  vue  de  la  réconapenfe  qu’il  attend  le 
33  fait  jouir  dès  cette  vie  du  bonheur  de  la  vie 
33  future, 

” Voilà,  Meffieurs , ce  qu’ont  bien  fenti  les 
33  politiques  les  plus  fages  & les  plus  éclairés.  De 
33  tous  ceux  qui , dans  des  tems  anciens  & moder- 
33  nés , fe  font  chargés  de  la  tâche  de  civilifer  les 
33  nations , ou  de  la  tâche,  plus  difficile  encore, 
3>  de  régénérer  les  nations  civilifées , il  n’en  eft 
35  pas  un  qui  n’ait  fondé  ces  inftirutions  fur  la  bafe 
iacrée  de  la  religion  ^ fur  la  foi  d’un  Être  fuprê- 
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» me  , foLiveraiii  difpeiifateur  cks  biens  Sc  des 
j>  maux , vengeur  du  crime  & rcmuncratcur  de 

la  vertu 

Ce  ne  fut  pas  affez  pour  ralTemblce  confti- 
tuaiîte  5 d’avoir  rendu  un  hommage  (1  folemnel 
à la  fubiimité  &' à l’excellence  de  notre  religion  ^ 
elle  voulut  que  toute  la  France  connût  fon  atta- 
chement pour  elle  , fon  refpedt  pour  fes  dogmes 
3c  fes  maximes  : elle  voulut , pour  fatisfaire  à fa 
’confcience  3c  au  vœu  de  fes  commettans , en  per- 
pétuer le  culte  3c  l’enfeignement  par  des  mefures 
3c  des  précautions  qui  étoient  adifes  fur  la  bafe 
inébranlable  de  la  loyauté  françoife , 3c  qui  ne 
poüvoient  manquer , fans  compromettre  la  nation 
entière  , 3c  la  faire  palTer  pour  injufte  3c  par- 
jure. Elle  a dit,  dans  fon^inftrudion  du  ii  janvier 
1791  , adreflee  à toutes  les  municipalités.  « Les 
« repréfentans  du  peuple  , fortement  attachés  à la 
5»  religion  de  leurs  peres , à la  religion  catholique , 
dont  le  pape  eft  le  chef  vifible  fur  la  terre , 
» ont  placé  au  premier  rang  des  dépenfes  de  l’é- 
3>  tat , celles  de  fes  miniftres  3c  de  fon  culte. 
j>  Ils  on  refpedé  fes  dogmes,  ils  ont  alfuré^la 
f»  perpétuité  de*  fon  enfeignement.  Convaincus 
»>  que  la  dodrine  '3c  la  foi  catholique  ont  leur 
3î  fondement  dans  une  autorité  fupérieure  à celle 
w des  hommes  ) ils  fa  vent  que  Dieu  même  Ta 
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îs  écablie,  & qui!  l a confiée  aux  pafteurs  pour 
conduire  les  âmes , leur  procurer  les  fecours  que 
î>  la  religion  aflure  aux  hommes,  perpétuer  la 
» chaîne  de  fes  miniftres  , éclairer  ëc  diriger  les 
« confcieoces.  « 

Tel  eft  le  langage  des  premiers  repréfentans  de 
la  nation  , d*accord  en  ce  point,  avec  les  philo- 
lophes  qui  ont  le  mieux  connu  les  refforts  de  la 
politique  des  états. 

Moiitefquieu  pe  peur  fupporter  que  Bayle  ofe 

avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne  formeroienc 

pas  un  état  qui  pût  fubfifter  : « Pourquoi  non, 

»f  reprend  ce  magiftrac  phüofophe  ? Ce  feroieiit 

w des  citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  de- 

»î  voirs , ôc  qui  auroienc  un  très-grand  zele  pour 

les  remplir.  ïis  fentiroient  très-bien  les  droits 

î3  de  la  défenfe  naturelle  : plus  ils  croiroient  de- 

îî  voir  à la  religion  , plus  iis  penferoient  devoir 

Si  à la  patrie.  Les  principes  du  chriftianifme  bien 

as  gravés  dans  le  cœur  : ferôfenc  infiniment  plus 

>3  forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies  , ces 

SS  verjus  nomames  des  républiques , Sc  cette  crainte 

33  ferviie  des  états  defpotiques  ««. 

(i)  D’Alemberc,  en  traitant  un  fi  noble  fujet, 


(i)  Lautoritc  des  philofopiies  que  nous  citons  a pu  fe 
démentir  5 mais  îeurs' contradlélîons  ne  fervent  qu’à  appuyer 
les  hommages  qu’ils  ont  été  forcés  de  rendre  à la  vérité. 
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fs  livre  à l’effA  que  donne  aux  grands  génies  la 
force  de  la  vérité.  Dans  la  derniete  lettre  qu’il  adref- 
faà  l’impératrice  de  Ruflîe,  il  s’exprime  ainfi  {•)• 

Madame, 

« 11  eft  un  lien  plus  puifTant  que  tous  les  autres , 
j>  auquel  l’Europe  entière  doit  aujourd’hui  1 efpecc 
» de  fociétc  qui  s’eft  perpétuée  entre  fes  membres , 

» le  chrillianifme.  Méprife  à fa  naiflance,  il  fei- 
,»  vit  d afyle  à fes  détradeurs , après  l’avoir  fi 
» cruellement  Sc  fi  vainement  perfécuté... 

» Quelques  prétendus  efprits- forts  difent  que 
» le  chrifiianifme  eft  gênant;  c’eft  avouer  qu on 
JS  eft  incapable  de  porter  le  joug  des  vertus  qu  il 
js^commande.  11  eft  nuifible,  ajoutent-ils;  c eft 
*î  fermer  les  yeux  aux  avantages  les  plus  fen- 
,>  fibies,  les  pius^ndifpenfables  qu’il  procure  à 
» la  fociété.  Ses  devoirs  excluent  ceux  des  ci- 
>»  toyens  ; c’eft  le  calomnier  maiiifeftement.  puîf- 
» que  le  premier  de  fes  préceptes  eft  de  rem- 
js  plir  les  obligations  de  fon  état* *  Il  favorife  le 
ts  defpotifnie raïuoricé  arbitraire  des  princes  ; 

J.  J.  RoulTeaii,  dans  le  paifage  qu*on  verra  ci-aprês,  donne 
la  raifon  de  la  diverficé  des  opinions  des  philofoplies , & de 
leurs  inconféqnences , dont  il  eft  lui-même  la  preuve. 

• { I ) Mém.  fecr.  de  Mme.  de  Tencin  , part.  r.  p.  loé. 
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»»  c eft  meconnoitre  fou  efprit , pdifqiv’ii  déclare, 
35  dans  les  termes  les  plus  énergiques , que  les 
33  fouveraiîis  au  tribunal  de  Dieu  feront  jugés  plus- 
33  rigoureufemenc  que  les  autres  hommes  , Ôc 
33  qu  iis  paieront  avec  ufure  Timpunité  dont  ils 
33  ont  joui  fur  la  terre. 

s3  La  foi  qu’exige  le  chriftianifme,  contredit 
33  Sc  humilie  la  raifon , c’eil:  infulter  à Texpérience 
33  & à la  raifon  même,  que  de  regarder  comme 
33  humiliant  un  joug  qui  foutienc  cette  raifon  tou- 
33  jours  vacillante  & toujours  inquiété,  quand  elle 
33  eft  abandonnée  à elle- même. 

33  Que  deviendroit  donc  le  monde , Madame  ? 
33  Que  deviendroieiir  ceux  qui  l’habitent,  ft  par 
33  la  douceur  de  fes  confoiations , par  l’attrait  de 
33  fes  efpérances,  par  les  compenfations  inefti- 
33  mables  qu’elle  offre  aux  malheureux,  {i,îâre- 
33  ligion  n’adoiiciffoît  dans  cette  vie  les  maux 
33  inévitables  a chaque  individu,  de  plus  encore 
33  aux  gens  de  bien  ? C’eft  fur- tout  dans  l’inégalité 
» des  conditions , dans  la  difproportion  des  for- 
33  tunes , dans  l’inexade  diftnbution  des  honneurs 
33  Ôc  des  récompenfes , que  cette  religion  fait  con- 
33  noître  la  douceur  de  fon  empire  & la  fageffe 
33  de  fes  loix,  qui  temperent  Ôc  réparent,  autant 
>5  qu’il  eft  poiîîble,  les  adverftcés  humaines. 

13  Comme  l’ordre  de  la  fociécé  exige,  pour 
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»>  fon  propre  foiuien  , de  la  fubordination  , de 
» la  dépendance , de  la  fatigue  j comme  la  cor- 
» niption  de  rhumanicé  répand  fur  le  général  de 
n fur  les  particuliers  , des  affligions,  des  peines  , 
des  travaux  , des  oppreffions  , des  injuftices  ÿ 
j>  quel  homme  pourroit  fe  foumettre  aux  rigueurs 
)>  d’un  parcage  fi  cruel  à la  nature  , fans  une  lu- 
yy  mie»‘e  qui  lui  apprend  a fupporter  les  amertumes 
>5  de  fon  fort  j fans  un  contrepoids  qui  réprime 
jî  les  foulevemens  d’une  fenübilité  trop  fouvenc 
j>  jufte  ^ fans  une  loi  de  foumifTion  qui  lui  fait 
>5  accepter,  par  des  vues  furhumaines,  tout  ce 
« qui  peut  blelTer  fon  efpric  & révolter  fon  cœur  ? 
5>  Le  mal  du  chrétien  n’eft,  aux  yeux  de  la  foi, 
j5  qu’un  mal  pafTager,  & toujours  propre  â lui 
55  mériter  des  récompenfes  éternelles.  Le  mal  du 
55  philofophe  eft  un  aiguillon  pour  fa  malice , 
55  un  fujet  pour  fes  révoltes , un  ferment  pour 
5>  fon  humeur , un  motif  d’injuflice  & d’iniquité. 
55  Par  la  religion  feule,  les  maux  cefTent  d’être 
55  ce  qu’ils  font;  par  elle  feule,  fouffrir  eft  oin 
55  moindre  mal , que  de  gourer  les  douceurs 
55  de  la  vie  au  préjudice  de  fa  confcience  & de 
'5  fes  devoirs;  par  elle  feule,  l’homme  élevé  au- 
55  deftiis  de  lui-même , fe  dérobe , en  quelque 
55  forte,  aux  mauvais  rraitemens,  à la  perfécu- 
55  tion  , à l’iniquité , pour  fe  repofer  fous  fes  auf- 
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>)  pices  dans  un  centre  de  bonheur  & de  paix 

« au-cleiTus  de  tous  les  revers..  « 

On  fait  encore  un  reproche  à la  religion  ca- 
tholique, c’eft  d’exiger  la  croyance  des  myfteres. 
•Ecoutons  Voltaire  répondre  à ce  reproche  : 

» La  nature  eft  muette  ^ oo  l’interroge  en  vain  r 

» On  a befoîn.  2>  ViV  Dieu  qui  parle  au  genre  humain. 

» Il  n’appartient  qu’à  lui  d’expliquer  Ton  ouvrage  , 

» De  confoler  îe  foible  & d’éclairer  le  f^ge 

Bayle,  lui- même,  convient  que  t homme  a eu 
befoin  d^une  lumière  révélée  , qui  fuppléât  aux  dé- 
fauts. de  la  lumière  philo fophique. 

Tous  les  grands  hommes  qui  ont  confidéré 
la  politique  fous  les  rapports  utiles  au  bonheur 
des  états , ont  tenus  le  même  langage  que  d’A- 
lembert.  Duguet  dans  fon  inftitution  d’un  prince, 
entre,  à ce  fujet  jdans  des  détails  qui  intérefTent  ôc 
qui  touchent,  parce  qu’on  y reconnoît  l’éloquence 
du  cœur. 

NonTeuIemenc,  dit-il  f i),  la  religion  com- 
s>  mande  toutes  les  vertus  utiles  au  gouvernement 
public  & nécefTaire  à la  fociété  j mais  feule  elle 
rend  ces  vertus  véritables  & conftaotes , feule  elle 
ïs  en  établit  la  racine  dans  le  cœur,  feule  elle  les 
»j  foutienc  dans  de  dures  épreuves,  & lorfqu’clîes 


(i)  Tom.  5.  pag.  84.  & f. 
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» manquent  de  témoins;  feule  elle  les  excite  par 
î>  des  motifs  dignes  d’elle  & pat  l’attente  d une 
» récompenfe  éternelle... 

,>  La  religion  eft  donc  le  centre  de  toutes  les 
1»  vertus  ôc  de  toutes  les  vétités  de  morale;  à elle 
» feule  elles  appattiennenc  toutes  , hors  d’elle 
î>  elles  font  comme  déplacées  Sc  étrangères;  on 
en  voit,  il  efl  vrai,  briller  quelques-unes  hors 
» de  fon  fein , mais  ce  font  comme  des  diamans 
>s  volés  dont  on  reconnoît  la  place  en  les  rappor- 
» tant  à la  tablette  d’où  ils  ont  été  pris,  Sc  dont 
JJ  on  ne  voit  ni  Tufage  ni  la  liaifon  avec  d’autres 
»j  pierres  précieufes , c^uand  on  les  conlîdere  entre 
JJ  les  mains  des  ufurp^teurs.  Un  philofophe  im- 
jj  pie,  un  homme  peu  perfiiadé  de  la  vérité  de  la 
JJ  religion , connoîtra  certaines  vétités,  fera  cer- 
raines  adions  de  juftice,  aura  quelquefois  de 
JJ  grands  traits  & fort  éclatans.  Mais  approchez- 
j>  vous,  voyez  à qn^  tiennent  les  vérités  d’où 
JJ  partent  ces  adions  , où  fe  tiennent  ces  traits  fi 
î>  brillans.  Vous  êtes  tout  étonnés  que  rien  ne  fe 
JJ  fuit,  que  toiirfe  dément,  que  rien  ne  lie  ni  ces 
fj  vérités  ni  ces  aélions  échappées,  pour-ainfi-dire 
»»  au  hafard,  Sc  qu’elles  ne  partent  d’aucun  prin- 
jj  cipe.  Interrogez  celui  qui  connoît  ces  vérités  Sc 
JJ  qui  fait  ces  grandes  adions,  demandez-Iui  s’il 
JJ  y a des  devoirs  Sc  qu’elle  en  eft  l’origine  ? De- 


( ) 

3?  mandez -lai  fi  la  verra  eO:  quelque  chofe  de  réel 
» & d’indépendant  de  i’opinioiî  des  hommes? 
*»  Demandez-Iui  fur  quelles  réglés  on  peut  juger 
9»  de  la  bonté  d’une  adion  & la  difcerner  d’une 
»>  autre  qui  eft  injufte?  Demandez -lui  ce  que 
39  c’eft  que  fidélité,  probité,  qu’honneur,  vous 
verrez  qu’il  ne  répondra  rien  fur  routes  ces  quef- 
n rions  eirentielles,  ou  qu’il  démentira  par  fes  re- 
39  proches  tout  le  bien  qu’il  a fait,  ou  qu’il  fera 
3>  contraint  de  revenir  aux  principes  de  la  religion 
33  ôc  de  lui  reftîtuer  le  bien  qu’il  lui  avoit  volé.,  &c 
33  dont  il  fe  prévaloir  injuHemenr....  ^ 

33  Tous  les  devoirs  dépendent  de  la  religion, 
>3  ôc  c’eft  elle  qui  les  réglé  tous.  On  apprend  d’elle 
33  à être  bon  citoyen,  ami  fidele,  magiftrat  in- 
33  tegre,  foldat  courageux,  intrépide  officier  de 
33  guerre.  C’eft  elle^ii  fait  une  obligation  étroite 
du  fecret.  C’eft  elle  qui  commande,  non-feule- 
33  ment  l’aiim^e  , mais  la  libéralité  , qui  veut 
>3  qu’on  prête  généreufement  quand  on  le  peu^, 
» qu’on  récompenfe  les  fervices,  qu’on  en  rende 
33  d’efteélifs  ôc  de  réels  à ceux  qui  le  méritent, 
33  quand  on  a du'  crédit  Ôc  de  l’autorité.  .Qu’on  ré- 
33  ponde  a la  confiance  par  une  exade  fincérité, 
33  qu’on  obferve  religieufement  fes  paroles , qu’on 
33  ne  fe  ferve  jamais  dans  aucune  affaire  que  des 
33  voies  d’honneur,  qu’on  ne  demeure  point  inu- 

>3  tile 
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»?  tile'quand  on  peut  fervir  fa  patrie,  qu’on  le  fa(îè 
V alors  avec  cœur  ôc  avec  dignité,  Sc  qu’on  évite 
»'  avec  foin  tout  ce  qui  donneroir  lieu  à un  jufte 
»>  foupçon  de  lâcheté  ou  de  fniblcfTe.* 

« La  religion  ne  détruit  aucun  des  motifs  lé- 
»>  gitimes  qui  portent  l’homme  à fes  devoirs  j les 
»>  fentimens  naturels,  l’attention  aux  bienfcances, 
» la  fenfibilité  à la  réputation  ôc  à l’honneur  ne 
lui  font  pas  contraires.  Elle  y joint  feulemenc 
» des  motifs  fupérieurs,  elle  s’en  rend  maîtrelTe, 
» elle  les  foumet  â une  plus  noble  fin  , & au  liei; 
»?  que  ces  devoirs  n’aiiroient  eu  fans  elle  que  dç 
sî  foibles  appuis , elle  leur  en  donne  de  plus  feirpe^ 
n qui  fubfiftent , lorfque  les  autres  fontchancelans, 
SJ  On  fait  par  religion  fans  avoir  de  témoins , les 
»3  mêmes  chofes  ôc  avec  la  même  exaéfitude , quç 
fi  Ton  avoir  le  monde  entier  pour  fpedateur. 

On  ne  fe  relâche  pas  par  la  coutume  ou  paF 
» l’exemple  des  autres,  on  n’attend  pas  que  l’on 
» rende  juftice  â nos  fervices , on  n’examine  pas  (i 
« d’autres  nous  font  préférés , on  ne  fe  plaint  p^s 
M inutilement. 

» On  ne  perd  jamais  le  refpedt  pour  la  loi , on 
M n’autorife  jamais  le  mécontentement  des  autres, 
« on  fait  â qui  l’on  obéiç  & à qui  l’oii  veut  plaire, 
3?  ôc  la  vue  de  Dieu , dont  on  refpeéle  en  tout  la 
î>  volonté,  cpnfole  de  tout. 
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15  îi  ii'en  eft  pas  de  même  des  verths  dont  la 
religion  n’eft  pas  la  racine , elles  ont  befoin 
d^approbateurs  & de  témoins  j c eft  la  louange 
qui  les  nourrit,  c^eft  ia  vue  des  hommes  qui 
les  iait  croître , c’eft  le  fucces  qui  les  entre- 
tient. Dès  qu’il  ne  répond  pas  à refpérance 
qu’on  avoir  eue,  elles  fe  fechenc  & fe  flétrif- 
fent , & fi  elles  fe  confervent  un  moment  dans 
l’adverfité  , c’ell  le  fpedacle  mên^e  qui  les  for- 
tifie 3 car  la  patience  qui  o a pas  d admirateurs 
ne  va  pas  loin.  On  fait  effort  alors  pour  trou* 
ver  en  foi-même  les  relTources  qui  mauqiienr 
d’ailleurs , mais  qu’eft  - ce  <^ii  un  homme  feul 
que  la  religion  ne  coofole  point  ? Que  peut- 
il  fe  dire  à foi-même  qui  lui  tienne  lieu  du 
filence  de  toutes  les  créatures , & quel  remede 
peut* il  apporter  aux  maux  réels  de  cette  vie, 
s’il  n’efpere  rien  dans  une  autre  ? Auffi  l’on 
voit  { ce  font  les  deciiieres  paroles  de  Brutus 
après  la  perte  de  la  bataille  (i)  : on  voit  éva- 
nouir comme  une  ombre  la  probité  purement 
humaine , quand  elle  a perdu  fon  appui.  La  vertu 
. lî’eft  alors  qu’un  nom  , la  vérité  & la  juftice 
I ne  font  plus  que  des  préjugés,  & fi  l’on  peut 
en  les  abandonnant  rétablit  fes  affaires  on  ne 


(i)  Honefta  quandiu  aîiqua  iilis  fpes  ineft  fequiiiitur  j in 
contrarium  tran^-turi,  fi  plus  fcelera  promitcant:. 
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» délibéré  pas  long-tèins  entre  fa  fortune  & fon 
»>  devoir. 

JJ  La  valeur  donc  on  fair  tant  d ctac  , &c  avec 
JJ  raifon  J que  devient-elle  quand  elle  n’eft  plus 
»>  füurenue  ou  par  l’exemple  , ou  par  la  honte, 
JJ  ou  par  l’efpérance  ,ou  par  l’honneur  } On  peut 
JJ  facrifier  fa  vie  à Lun  de  ces  motifs  , ou  à tous 
.»  enfemble  ^ mais  qui  , fans  les  motifs  fupcrieuis 
»j  qu’infpire  la  religion  , voudra  perdre  la  vie,  le 
IJ  plus  grand  des  biens  temporels  , lorfqu’il  peut 
-JJ  le  conferver  fans  être  vu,  Sc  qu’il  fi’a  tien-à 
JJ  prétendre  en  l’expofant? 

JJ  L’expérience  fait  voir  tbus  les  jours  que  le 
JJ  courage  eft  plus  fondé  fur  la  crainte  de  palfer 
JJ  pour  lâche  , que  fur  un  folide  principe  , & qu’il 
JJ  diminue  â proportion  de  ce  que  cette  crainte 
SJ  diminue.  La  chofe  même  ne  peut  être  autre- 
‘Sj  ment  ^ car  l’homme  ne  donne  pas  fa  vie  pour 
SJ  rien  : il  faut , quand  il  l’expofe  , qu’il  efpere 
« quelque  chofe  qui  mérire  d’entrer  en  compa- 
M raifon  avec  le  danger  , ou  qiii  paflfe  pour  le 
^ss  mériter.  Si  toute  efpérance  lui  eft  ôtée  , l’amour 
JS  de  la  vie  reprend  fa  place  naturelle , ôc  le  cou- 
• JJ  rage  s’évanouir. 

SJ  il  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  homme  dont  la  va- 
SJ  leur  eft  foiitenue  par  la  religion.  Il  craint  Dieu , 
-JJ  & il  îif  craint  plus  rien  : il  eft  déterminé  à tout 
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» pour  lai  obéir  en  tout.  11  fait  qu’en  fecvant  fa 

ï>  patrie,  il  exécute  ia  volonté  de  Dieu  j que  c’cû 
« de  iui , par  le  minifteie  du  fouverain  , qu’il  tienc 
i’épée  donc  il  doit  repoulTer  lennemi  ôc  pro- 
çéger  fes  freres  , que  c’eft  par  fon  ordre  qu’il 
35  occupe  une  telle  place  , & que  c’eft  à lui  qu’il 
t>  rendra  compte  de  la  maniéré  donc  il  s’y  com- 
» portera  ; que  fon  exemple,  ou  pour  laréfiftance, 
35  ou  pour  la  fuite  , ne  peut  être  indifférent  ; qu’il 
35  répondra  de  ia  vie  de  cous  ceux  qu’il  aban^ 
35  donne  , & de  toutes  les  fuites  qu’aura  fa  la- 
is cliecé  3 ôc  il  ne  fait  aucune  comparaifon  de  fes 
33  devoirs  effentiels  avec  fa  vie,  donc  il  fait  que 
33  la  perte  fera  récompenfée  par  une  autre  vie  qui 
33  ne  finira  pas.  li  l’offre  à Dieu  dont  il  la,  tient 
55  comme  un  dépôt  qu’il  lui  a confié  , Sc  qu’il  eft 
»>  le  maître  de  lui  redemander  quand  il  voudra. 
55  I!  efpere  par  un  tel  facrifice  fe  rendre  digne  de 
>5  le  voir  & de  couvrir  par  une  celle  charité  pour 
33  fes  freres , les  fautes  qu’il  a commifes  ^ &c  pen- 
33  dant  que  beaucoup  d’autres  tremblent , ou  s’é- 
» tourdiffent  de  peur  de  trembler  3 ou  fe  raffurenc 
33  par  refpérance  d’échapper  au  danger,  il  eftuni- 
33  quement  attentif  à la  divine  providence,  qui  a 
33,  les  yeux  arrêtés  fur  lui , qui  lui  commande  de 
33  combattre  avec  courage , & qui  lui  fait  un  crime 
33  de  combacsrfr-par  la  lâcheté , car  il  q’y  a que  la 
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n religion  qiiî  fende  les  hommes  braves  , patiens, 

» intrépides  par  confcience  y il  n’y  a qu’elle  qnt 
» attache  à la  lâcheté  & â'  Tindiiïerence  pour  fa 
» patrie  , non-feulement  la  honte  mais  la  crainte 
»»  & la  punition  éternelle.  Ces  motifs  fubfiftent 
>ï  apres  tous  Jes  autres.  Ils  demeurent  lorfque 
i>  tout  s’aîlarme  ôc  s’ébranle#  Us  rappellent  me- 
»>  me  l'es  autres  fenrimens  , Ôi  s’en  fervent  avec 
5î  avantage,  de  fi  l’on  étoiffidele  â la  religion  , 

>»  l’on  ferojt  invincible.Mf  * . • 

»>  Mais  on  attribue  â ix  religion  les  défauts  des 
« perfonnes  qui  paroiirent^’'actacher  i,  elie^  Si  en 
fuivrCj les  réglés;  on  lui  impute  toutes  kursana- 
»»  perfeétions  , & on  s’accoutiime'^à.la  méprifer, 
jV  en  k. confondant  avec  des  hommes  qui  oonfer?- 
îj  vent  quelquefois  avec  elle  des  qualités  méprifa- 
bles.  S’ils  ont  des  bafTeffes  en  certaines  chofes  , 
w s’ils  manquent  de  libéralité , dé  sûreté , de  coit- 
js^rage  ; s’ils  font  inquiets,  curieux,  imprudens  , 
»5  délicats  6c  aifes  â bleffer  ; s’ils  confervenu  de  la 
» hauteur  , de  l’indifférence  pour  les  autres  , de 
»5  l’ambition  ; s’ils  paroilfent  attentifs  â leurs  in- 
s>  térêts  5 employer  des  voies  fouteraines  ôc  dé- 
j>  tournées , avoir  des  maniérés  moins  franches  ôc 
j>  moins  droites  que  beaucoup  d’autres  qui  ne  fe 
»>  piquent  point  de  vertus , tous  les  reproches  alors 
» tombei^c  fur  la  religion  ; c’eft  elle  qui  eft  cou- 
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» pable  de  tout  , c’eft  elle  qui  rend  l’homme  faux', 

w périt  5 artificieux , & l’on  ne  fait  pas  que  tous 
sa'  ces  biafphêines  qui  attaquent  la  religion  , ne 
SS  font  qu’une  extravagante  impiété , parce  que  la 
SS  religion  condamne  bien  plus  féverement  que  les 
SS  gens  du  fiecle  tous  ces  defauts  , & que  fi  fes 
SS  réglés  écoieiit  fuivies  en  tour  , il  n’y  auroit  rien 
SS  de  plus  parfait  ni  de  plus  refpeârabie  qu’un  vrai 
SS  chrétien.  »s  ''  ^ ■ 

J.  J.  Rouffeiu  développe,  ces  idées  , en  oppo- 
fanr  la  religion  à la  philofophie.  ¥oici  comment 
il  peint  les  philofophes  ( i ).  « Ils  font  fins  , affir- 
•^s  matîfs  J dogmatiques , n’ignorant  rien  j ne  prou- 
39  vaut  rien  ^ fe  moquant  les  uns  des  autres , & 
’ss  ce  point  commun  m’a  paru  le  feui  fur  lequel  ils 
SS  aient  tous  raifon......  ^ 

JS  Jamais  ^ difenc  les  philofophes , la  vérité  n’elt 
SS  nuifible  aux  hommes  : je  le  crois  comme  eux  , 
SS  Ôc  c’eft , à mon  avis , une  grande  preuve  que 

SS  ce  qu’ils  enfeignent  n’efi:  pas  la  vérité Un 

93  des  plus  familiers  fophifmes  du  parti  philofo- 
SS  phique  j eft  d’oppofer  un  peuple  , fuppofé  de 
SS  bons  philofophes  j à un  peuple  de  mauvais  chré- 
SS  tiens  ; comme  fi  un  peuple  de  vrais  philofo- 
33  phes  étoic  plus  facile  à dire  , qu’un  peuple  de 


(i)  Emile. 
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..  vrais  chrétiens Refte  à favoir  fi  la  philofophic 

» à fon  aife  & fur  le  trône  , conimantleroit  bien 
à la  gloriole,  à riiitérêt  , à l’anibltioii  & aux 
)>  petites  paffions  rie  1 homme  , & fi  elle  piaii- 
..  queroit  cette  humanité  fi  douce  , quelle  nous 

» vante  la  plume  à la  main Par  les  principes, 

„ la  philofophie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la 
» religion  ne  le  fade  encore  mieux  , & la  reli- 
» gion  en  fait  beaucoup  que  la  philofophie  ne 

» peut  frire Tous  les  crimes  qui  fe  font  dans 

„ le  clergé,  comme  ailleurs,  ne  prouvent  pas  que 
„ la  religion  foit  inutile,  mais  que  très -peu  de 
„ gens  ont  de  la  religion.  Nos  gouvetneirreijs 
» . modernes  doivent  inconteftablement  au  chnf- 
tianifme  leur  plus  folide  autorité  & leurs  révo- 
„ lutions  moins  fréquentes.  11  les  a rendus  eux- 
» mêmes  moins  fauguinaires  : cela  fe  prouve  par 
„ les  faits , en  les  comparant  aux  gouvernemens 
» anciens.  La  religion,  mieux  connue  , écartant 
» le  fanatifme , a donné  plus  de  douceur  aux 
,5  moeurs  chrétiennes.  Le  changement  n eft  point 
„ l’ouvrage  des  lettres  , car  par- tout  où  elles  ont 
brillé , l’humanité  n’en  a pas  été  plus  refpeftée. 

Les  cruautés  des  Athéniens,  des  Egyptiens, 
,5  des  empereurs  de  Rome^&  des  Chinois  en  font 
„ foi.  Que  d’œuvres  de  miféricordes  font  l’ouvrage 
„ de  l’Evangile  1 Que  de  reftitutions,  de  répara- 
■ . B 4 
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w tioîis  la  cônfeffion  ne  fait-elle  pas  faire  chez 

» les  catholiques! Quand  les  phiiofophes 

feroient  en  état  de  découvrir  la  vérité , qui 
3>  d’entre  eux  prendroit  intérêt  à elle?  Chacun  fait 
jî  bien  que  fon  fyftême  n’eft  pas  mieux  fondé  que 
3j  les  autres;  mais  il  le  foutient  parce  qu’il  eft  à 
35  loi.  11  ify  en  a pas  un  feul  qqi,  venant  à trouver 
35  le  vrai  & le  faux  ^ ne  préférât  le  menfonge  qu’il 
33  a trouvé , à la  vérité  découverte  par  un  autre.  Où 
33  eft  le  philofophe  qui,  pour  fa  gioite,  ne  trom- 
35  pèroit  pas  le  genre  humain? ......  L’eftentiel 

35  eft  de  penfer  autrement  que  les  autres.  Chez 
35*  lés  cifoyoj^îSj  li  eft  athée  ; chez  les  athées,  il  fe- 
35  roit  croyant ......  Fuyez  ceux  qui,  fous  pré- 

55  texte  d'expliquer  la  nature , fement  dans  le  cœur 
55  des  honimeS'de  défoiantes  dodrines,  ôc  dont  le 
35  fcpcicifme  apparent,  eft  cent  fois  plus  affirmatif 
35  & plus  dogmatique,  que  le  ton  décidé  de  leurs 
35  adverfaires  : fous  le  hautain  prétexte  qu’eux 
35  feuls  font  éclairés , vrais,  de  bonne  foi , ils  nous 
35  foLimetrent  impérieufement  a leurs  décidons 
33  tranchantes,  ôc  prétendent  nous  donner,  pour 
33  les  vrais  principes  des  chofes,  les  inintelligibles 
35  fyftêmes  qu  ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination. 
55  Du  refte,v  renverfant , décruifant , foulant  aux 
33  pieds  tout  ce  que  les  hommes  refpeélent,  ils 
35  Otent  aia  affligés  la  deniiere  confoUcion  de  leur 
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» mifere,  aux  puiffans  &c  aux  riches  le  feul  frein 
ji  de  leurs  paflioiisj  ils  arrachent  des  cœurs  le  re- 

mords  du  crime , l’efpoir  de  la  vertu , & fe  van- 
ï>  tent  encore  d être  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
» main..,. 

C’eft:  une  terrible  chofe  pour  la  philofophie  » 
» qu’au  milieu  de  cette  fameufe  Grece l’ctat  où 
Si  la  vertu  a été  la  plus  pure  & a duré  le  plus  long- 
es temps,  ait  été  précilément  celui  où  il  n’y  avoit 
j>  point  de  philofophes...  Qu’eft  ce  que  laphilofo- 
SS  phie  ? Que  contiennent  les  écrits  des  philofo- 
is phes  les  plus  connus  ? Quelles  font  les  leçons 
5>  de  ces  amis  de  la  fagelîe?  A les  entendre,  ne 
0 les  prendroit-on  pas  pour  une  troupe  de  charla- 
SS  tans,  criant  chacun  de  fon  côté  fur  une  place 
SS  publique:  Venez  à moi,  c’eft  moi  feul  qui  ne 
SS  trompe  point  ?» 

Ainfi  parloit  J.  J.  RoulTeau  des  philofophes  de 
notte  hecle.  Quel  droit  ont-ils  donc  d’infulter  la 
religion  catholique?  Les  perfécuteurs  des  premiers 
chrétiens  ne  fe  font-ils  pas  couverts  de  confuhon  en 
tenant  la  même  conduite?  Pour  donner  un  pré- 
texte à leur  impiété,  ne  les  voyoit-on  pas  accu- 
fer  les  chrétiens  de  fédition  Sc  de'  faiiatifme  ? 
Mais  combien  ces  maximes  font-elles  éloignées 
des  vrais  principes  de  la  religion  ? Combien  au 
contraire  ne  feroit-il  pas  à defirer  que  ceux  qui 
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portent  le  nom  de  chrétiens  falfent  profondément 
inftruits  de  fa  morale?  Ecoutons  les  premiers 
chrétiens  répondre  aux  reproches  de  leurs  perfé- 
ciiteurs. 

îï  Notre  doélrine  ( i ) eft  fi  ennemie  de  la  fédition 
ïî  & du  fanatifme  , que  notre  iégiflateur  nous  a 
s»  défendu  l’homicide , & jufqu’au  dehr  meme 
j5  de  la  vengeance  j & a condamné  l’entreprife 
î>  de  fes  difciples  meme  contre  les  plus  méchans 
»>  hommes;  il  a voulu  qu’ils  fe  lailTaffent  égorger 
lî  comme  des  brebis  ^ piiubt  que  de  fe  révoltée 
»ï  contre  leurs  perfécuteurs.  Bien  loin  de  fe  révol- 
j>  ter  contre  eux , ils  portent  les  armes  pour  eux , 
JS  en  forte  qu  iis  gagnent  plus  par  cette  douceur 
JJ  que  par  la  réfiftance. 

JJ  Les  maximes  des  chrétiens  reconnues  de  roue 
js  le  monde,  les  mettent  bien  au-deflus  des  pria- 
SJ  cipes  de  la  philofophie.  Les  chrétiens  portent 
P leur  cuite  au-deffiis  de  tout  ce  qui  eft  vifible  ou 
JJ  créé,  jufqu’à  celui  de  qui  tout  dépend,  & qui 

voit  jitfqu’aux  plus  fecrettes  penfées  ; prêts  à 
,j  tout  fouffrir  plutôt  que  de  renoncer  à la  piété, 
•fj  ils  confervent  foigneufement  le  lien  de  la  fo- 
JJ.  cîété  civile,  qui  eft  la  juftice,  iis  pratiquent  la 
JJ  bonté  , l’humanité.  Pour  plaire  à Dieu  , ils 


(i)  Origene  contre  Celfe.  Fleury,  tom.  z.  pag.  iSr. 
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»r domptent  lès  inclinations  les  plus  violentes  des 
plaifirs  fenfuels;  au  lieu. que  les  impies  fe  plon- 
» gent  dans  les  plus  fales  voluptés  fans  s en  ca- 
cher,  foutenant  au  contraire  qu’il  ny  a rien  en 
17  cela  contre  le  devoir  d’un  honnête  homme  ^ les 
» chrétiens  les  plus  ignorans  fur  cette  matière, 
i>  font  bien  au-delTus  des  philofophes , des  veftales 
» & des  pontifes  les  plus  purs  des  payens.  Aucun 
chrétien  n‘eft  taché  de  ces  vices  (de  ceux  qui 
»ï  font  chrétiens  à proprement  parler,  car  s il  s en 
jî  trouve  qui  en  portent  le  nom  fans  en  avoir  les 
*>  œuvres,  ils  lonc  avec  nous,  mais  ils  ne  font  pn^ 
,7  d’entre  mous.)  Les  chrétiens  font  humbles  ôc 
,7  modeftes,  non  pas  de  cette  modeflie  qui  s’abailLe 
,7  d’une  maniéré  abjede  & indécente , mais  de 
77  celle  qui  confifte  à s abaÜTer  fous  la  main  puif- 
77  faute  de  Dieu , ayant  d’ailleurs  des  penfées  no- 
77  blés  & grandes. 

De  tous  les  hommes  , difoienc  encore  les 
77  chrétiens  ( i ) aux  empereurs,  nous  femmes  les 
77  plus  propres  à concourir  avec  vous  pour  la  paix 
j7  (ôc  pour  le  bien  public)  étant  petfoadés  qu’il  eft 
7?  impoflîbîe  que  perfonne  fe  cache  de  Dieu , ni 
77  le  méchant,  ni  l’avare , ni  le  traître , ni  l’homme 
77  de  bien,  &c  que  chacun  marche  à un  fupplice 


(i)  SaiDt-Juftia,  Fleury,  tom.  i.pag,  5^4. 
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?>  ou  à un  faliit  éternel,  félon  ie  mérite  de  fes  ac- 
tioîis. ... ..  Ni  vos  loix,  ni  vos  fupplices  ne 

M retiennent  point  les  méchans  , ils  fa  vent  que 
” 1 on  peut  fe  cacher  de  vous  qui  n’êtes  que  des 
i>  hommes,  mais  s’ils  étoient  perfuadés'  qu’il  y a 
« un  Dieu  â qui  il  eO:  impolTible  de  rien  cacher 
non-feulement  de  nos  aélions,  mais  de  nos  pen- 
»>  fées,  vous  conviendriez  vous-mêmes  qu’au  moins 
w la  crainte  les  rendroir  fages.  Mais  il  femble  que 
33  vous  craigniez  que  tout  le  monde  ne  vive  bien, 
»>  Sc  que  vous  n’ayez  plus  perfonne  à punir,  pen- 
«*  fée  plus  digne  de  bourreaux  que  de  bons  princes. 

35  Vous  trouverez  parmi  nous  ( i ) des  ouvriers  , 
33  des  ignorans,  des  perfonnes  âgées  qui  ne  pour- 
33  roienc  peut-être  pas  montrer  par  des  raifonne- 
mens  la  vérité  de  notre  doétrine,  mais  qui  moll- 
is trent  par  des  effets  l’utilité  de  leurs  fentimens. 
35  Ils  ne  favent  pas  de  difcours  par  cœur,  mais  ils 
93  font  de  bonnes  œuvres,  donnant  à qui  leur  de- 
33  mande  , aimant  leur  prochain  comme  eux- 

mêmes Ils  ont  une  charité  pure,  une 

33  chafteté  inviolable;  félon  la  différence  des  â^es , 
>3  ils  regardent  les  uns  comme  leurs  enfans,  les 
33  autres  comme  leurs,  freres  ôc  leurs  fœursj  & ils 
» honorent  les  perfonnes  âgées  comme  leurs  peres 

(î)  Adienagore.  Fieury.  tom.  i,  pag,  584. 
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ôc  leurs  tneres.  Us  ont  un  grand  Coin  de  con- 
»j  ferver  la  piueré  de  leurs  enfans  , 1 e^fpcrance 
» d’une  autre  vie  leur  faiiméprifer  la  vieprcfente,'» 
& les  faux  appâts  des  pa^fions.' 

» Nous  adorons,  difoient-ils encore  ( i)j  Jefus* 

»>  Cluill  crucifié  • mais  cet  homme  eft  la  Cou- 
»>  veraine  raifon  qui  change  entièrement  fes  fec- 
n tateufs;  autrefois  jious  aimions  la  débauche, 

M à préfent  nous  aimons  la  pureté  : nous  ne  cher- 
»>  chions  que  les  moyens  de  nous  enrichir , ôc  nous 
35  mettons  notre  joie  à faire  part  de  notre  bien 
33  aux  pauvres. . . . Nous  prions  pour  nos  ennemis, 
>3  nous  nous  efforçons  de  convertir  nos  perfe- 
45  CLiteurs,  afin  que,  vivant  félon  les  préceptes 
33  de  Jérus-Chrift,  ils  efperent  de  Dieu  les  memes 
35  biens  que  nous  efpérons..*.  Nous  pouvons  en 
33  montrer  plufieurs  qui , de  violens  & emportés 
33  qu’ils  étoienc  avant  de  fe  trouver  avec  nous , fe 
33  font  changés  oulaiflés  vaincre  par  la  vie  réglée 
33  de  leurs  voifins,  foit  par  la  patience  extraor- 
33  dinaire  des  compagnons  de  leur  voyage  , foie 
33  par  la  fidélité  qu’ils  ont  prouvée  dans  les  af- 
33  faire^ 

33  Nous  n’adorons  que  Dieu  feul , mais  nous, 
33  vous  obéiffant  avec  joie  dans  tout  le  refte , vous 


(i)  Juftin.  loc.  cit. 
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n recoiinoilTant  pour  les  maîtres  des  hommes,  vous 
w priant  qu’avec  la  puiffaiice*  vous  ayez  auCG  ia 
» droite  ration  ^ que  fi  vous  nous  méprifez  tan- 
dis  que  nous  prions  pour  vous,  & que  nous 
JS  vous  expofons  clairement  toutes  chofes,  nous 
SS  n’y  perdrons  rien , perfuadés  que  nous  fommes 
« que  chacun  fouffrira  par  un  feu  éternel  la  peine 
îï  que  fes  actions  méritent,  & que  Dieu  lui  de- 
« mandera  compte  à proportion  de  ia  puilTance 
»>  qu  il  lui  a donnée.  Nous  croyons  que  notre 
doélrine  doit  être  reçue  , ( protégée  ) parce  qu’elle 
eft  vraie,  & nous  a été  enfeignée  par  Jéfiis- 
Chrift,  qui  feu!  eft  fils  de  Dieu. 

La  divinité  de  Jefus- Chrift  atteftée  par  une 
multitude  de  preuves  que  nous  n’avons  pas  deftein 
de  répéter,  a été  hautement  reconnue  par  celui  que 
ion  cite  comme  ioracle  de  nos  jours,  Jean- Jacques 

I 

^Rousseau,  Nous  ne  voulons  pas  priver  nos  lec- 
teurs d’on  paftage  qu’on  relit  toujours  avec  un 
nouveau  plaifir.  Je  vous  avoue,  dit  ce  philo- 
-jj  fophe  (î),  que  la  majefté  des  écritures  m’é- 

- „ tonne que  la  fainteté  de  l’évangile  parle  à 

lï  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  phiiofophes 
avec  toutes  leurs  pompes , qu  iis  font  petits  au- 
près  de  celui-là!  Se  peut- il,  qu’un  livre  à la 


(i)  Emile. 


i 5ï  ) 

« foisVi  fiîbUme  &:  fi  fimple  , foie  louvrage  des 
» hommes?  Sc  peut  il,  que  celui  donc  il  fiait 
« rhiftoire,  ne  fioit  qu’un  homme  lui  - meme  ? 

» Ell-ce  ià  le  ton  d’un  emhoufiufte  ou  d’un  am- 
'î>  bitieux  fiectaire  ? Quelle  douceur!  Quelle  pureté 
j>  dans  fies  mœurs  l Quelle  grâce  touchante  dans  fies 

j5  intentions!  Quelle  élévation  dans  fies  maximes! 
î>  Quelle  profonde  iageifie  dans  fies  difcüurs!  Quelle 

„ préfience  d’efipricj  quelle  fioelTe  & quelle  jufi- 
„ telle  dans  fies  reponfies  ! Quel  empire  fur  fies 
,,  pallions!  Où  eft  l’homme,  où  eft  le  fiage  qui 
fait  agir , fouffirir  & mourir  fans  fioiblelTe  & 

,>  fans  oftentacion  ?y  Quand  Platon  peint  fon  jufte  / 
SJ  imaginaire  couvert  de  tout  l’approche  du  crime , 

,j  & digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint 
„ trait  pour  trait  Jéfus  - Cheiû:  ; la  relTembiance 
eft  fi  frappante,  que  tous  les  pefes  l’ont  fentie, 
JJ  &’ qu’il  n eft  pas  poflible  de  s’y  tromper.  Quels 
. sj  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut -il  point 
SJ  avoir  pour  ofer  comparer  Socrate  a Jéfius-Chriftî... 

,j  La  mort  de  Socrate  philofiophant  tranquillc- 
» 'ment  avec  fies  amis  , eft  la  plus  douce  qu’on 
SJ  puilfie  defirer  ; celle  de  Jéfius  expirant  dans  les 
•„  toormens,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un 
SJ  peuple,  eft  la  plus  horrible  qu’on  puifTe  craindre. 

,j  Socrate  prenant  la  coupe  empoifionnée,  bé- 
„ nie  celui  qui  la  lui  préfente  de  qui  pleure.  Jéfius 
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âu  milieu  d’un  fupplice  afFreujt , prie  pour  fes 
99  bourreaux  acharnés.  Oui,  fi  la  vie  & la  more 
99  de  Socrate  font  d’un  fage , la  vie  & la  mort  de 
99  Jéfus  font  d’un  Dieu.  « 

Si  Jéfus-Chrift  eft  Dieu , fi  la  religion  qu’il 
nous  a annoncée  porte  les  caraderes  de  la  divi^ 
nité,  fi  elle  s’accorde  parfaitement  avec  toutes 
les  formes  des  goiivernemens  j fi  elle  a une  ana- 
logie plus  direde  avec  celle  qui  a été  adoptée  par 
l’aifemblée  conftituante  , fi  fes  loix  font  les  loix  de 
la  vraie  liberté  j fi,  la  première  ^ elle  a prêché  à 
nos  rois  ( i ) de  rendre  aux  citoyens  leurs, droits  na- 
\ turels , Sc  d’anéantir  l’efclavag^ , fi  le  mode  des 
anciennes  éledions  de  fes  chefs  a fervi  de  mo- 
'deie  aux  plus  célébrés  publiciftes , Sc  a été  adopté 
par  l’afiembiée  conftituante  pour  tous  les  emplois 
civils;  fi  cette  religion  enfin  eft  regardée  d’un 
confentement  unanime,  comme  feule  capable  de 
rendre  les  peuples  heureux  , fages , vraiment  libres, 
pourquoi  s’attacherôit  - on  encore  à la  décrier  ? 
Pourquoi  voudroit*on  s’oppofer  à la  liberté  de 
fon  culte , à la  févérké  de  fa  difcipüne  intérieure , 
plus  utile  pour  la  réforme  des  mœurs  que  la  fé- 
vérité  de  la  difcipline  ne  l’eft  aux  armées  pour 
remporter  des  vidoires? 

(i)  Lettre  de  Saint  Reray  à Clovis, 
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Nous  difons  > ôc  nous  le  difons  hautement 
*>  avec  les  preniieis  clucciens  ( i ),  nous  fervons 
M Dieu  par  Jéfus-Chrift,  cenez*le,  fi  vous  le  vou- 
» lez  pour  un  homme,  c’eR  par  lui  ôc  en  lui  que 
M Dieu  veut  etre  connu  ôc  lervi.  Les  juifs  ont 
**  appris  a ferait  Dieu  par  Moyfe,  qui  ctolt  uu 
« homme.  Chez  les  Grecs,  Orphée,  , 

» Melampus,  Throphonius,  ont  établi  des  cérc- 
M monies,  Numa  qui  n’éroit  qu’un  homme,  a 
J*  charge  les  Romains  de  fuperftitions  très-pc- 
» nibles.  Trouvez  bon  que  Jefus-Chrift,  qui  eft 
w^Dieu,.^t  enfeigné  auOi  le  culte  .qui  lui.  ell 
” propie,  non  coiruite  Numa,  pour  humanifer 
w des  hommes. encore  farouches,  en  les  étonnant 
>5  par  la  muicitiide  des  vains  fimulacres  cju’il  leur 
w piéfentoit,  mais  pour  rendre  participans  de  là 
n divinité  des  hommes  déjà  éclairés  par  la  laU 

fon.  lî 

Ah  i plutôt  que  de  troubler  la  liberté  du  culte 
catholique,  pénétrons  nous  de  reconnoi (Tance  en- 
vers Tademblée  conftituante  qui  a rendu  à ce 
culte  les  moyens  de  reprendre  fa  première  fplen- 
deur  ; efpéfons  que  les  légiflatiues  lui  rendront 
tous  les  liommages  qu’il  méri*e , lui  confervetont- 

tous  les  droits  que  1$  loi  lui  donne.  Soumettons- 

« 


(l^  Athcoagorç,  loç,  cit, 
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nous  avec  eiîipre{renient  au  Joug  aimable  de  la 
religion  5 qu  elk  fofE  déformais  le  plus  doux  lien 
de  la  fociétéj  qu’elle  étabiille  une  iaiiite  harmo- 
nie encre  le  riche  êc  le  pauvre;  quelle  faife  de 
rous  les  François  un  peuple  de  freres  , animes 
d’un  même  efprit,  confolés  & foucenus  par  les 
moLivemens  d’une  piété  jüHe  & reconnoilFaiite  en- 
vers rAiîcebr  de  tous  les  biens,  embtafés  d’amour 
Sc  de  tendrelTe  les  uns  pour  les  autres , Sc  detwC* 
minés  à vivre  & mourir  pour  Dieu,  pour  le  main- 
tien de  la  loi  & de  la  liberté  , & pour  la  pcofpérité 
de  Fempire.  _ _ 


FIN. 


De  rimp.  de  Cl.  Simon,  Imprimeur  de  M.  l’ÉVÉQUE 
Métippolicain  , rue  S.- Jacques,  près  S.- Yves, 


